

[image: cover]




34, rue d’Aumale – 60500 CHANTILLY


www.cahiersdechantilly.com


ccmdchantilly@free.fr




Éditorial


C’est encore une fois un grand plaisir de lire cette dernière publication des Cahiers de Chantilly et les quatre articles sélectionnés par le Comité de lecture : quatre thèmes, quatre époques, quatre moments de l’histoire de notre territoire, nous faisant cheminer de Chantilly à Lamorlaye, de Senlis à Aumont-en-Halatte.


Comme les dix numéros précédents, celui-ci est d'une grande rigueur scientifique. Qu'il s'agisse de littérature, de politique, de sciences et techniques ou encore d'archéologie, chaque sujet traité présente notre histoire locale à la lumière de l'histoire nationale. Cette diversité des approches et des sources fait la richesse des Cahiers de Chantilly qui nous prouvent, à nouveau, que l'histoire peut être racontée à un public très large par un archéologue, un ingénieur, un professeur agrégé de lettres ou un archiviste.


Pour Chantilly, "ville d’art et d’histoire" depuis plus de dix ans, les Cahiers sont une ressource, une mémoire et une fierté. Fierté de cette histoire passionnante qui est la nôtre et que nous redécouvrons au fil des pages mais aussi fierté de compter parmi nous des hommes et des femmes qui font vivre notre histoire et éveillent notre curiosité.


Je remercie ici les auteurs et le Comité de lecture des Cahiers et j’espère que ce numéro 11 suscitera l'intérêt de nombreux lecteurs pour l'ensemble de la collection.


Isabelle Wojtowiez


Maire de Chantilly




Avant-Propos


« Le groupe de chercheurs qui s'est réuni voici dix ans autour de Gérard Mahieu... fut bientôt rejoint par de nombreux auteurs. » Cette phrase figure dans l'avant-propos du précédent numéro. Elle montre bien l'intérêt que suscitent les articles que nous publions dans nos Cahiers, intérêt dû à leur diversité et à leur qualité. Nous pourrions la reprendre mot pour mot dans ce nouveau Cahier car, justement, un des articles nous a été proposé par un nouvel auteur : Nicolas Bilot. Les deux autres articles ont été écrits par des « anciens » que l'on ne présente plus : Philippe Lamps et Yves Bück, déjà cités plusieurs fois dans les numéros précédents.


Qui est Nicolas Bilot ? Il prolonge sa licence d'histoire par un master d'archéologie médiévale et est actuellement doctorant. L'archéologie qu'il appelle « l'histoire de l'histoire » est sa véritable passion. Bien que fort jeune encore, il a déjà acquis une solide expérience d'archéologue de terrain et d'historien des villes du Moyen Age (depuis plusieurs années il coordonne les fouilles du château de Montépilloy). Il a créé récemment une société de recherche et de valorisation du patrimoine : Aquilon. Il ne faut donc pas s'étonner qu'il ait souhaité apporter sa pierre à l'édifice, entendons la réalisation du cahier n° 11. Nous n'en attendions pas moins de la part d'un archéologue !


Dans son article : « Dix siècles d'histoire et d'archéologie dans le pays de Chantilly : la seigneurie de Lamorlaye au Moyen Age », la période considérée va des origines à la fin du Moyen Age. Nicolas Bilot expose l'origine du peuplement de Lamorlaye : selon les indices retrouvés il s'agirait d'une occupation sédentaire au néolithique. On saute ensuite au début du VIIe siècle, au temps des Mérovingiens, où une occupation sédentaire est, cette fois, réellement attestée. En témoignent les ruines d'un palais royal édifié à proximité d'une croix dite Croix des trois évêchés, d'une chapelle dédiée à Saint-Martin et d'un site funéraire. Cette croix marquait la séparation entre les évêchés de Paris, Senlis et Beauvais. Au XIIe siècle, époque des grands défrichements et de la valorisation des terres nouvelles, Lamorlaye devient une « villeneuve » (villa nova) créée sur ordre du roi Philippe Auguste. C'est une création de type colonie avec un maillage urbain sous forme quadrangulaire. Nicolas Bilot mentionne le nom du premier seigneur de Lamorlaye : Henri de Saint-Denis. Par la suite, au gré des héritages et des donation, la seigneurie se trouvera partagée en deux parties, pendant deux siècles, avant d'être finalement réunifiée au XVe siècle.


Yves Bück qui nous a, dans des Cahiers précédents, bien instruits et amusés avec l'histoire de Jacques de Manse et la lessive du duc d'Aumale, nous revient avec de nouvelles « histoires d'eaux » dans lesquelles il n'a pas manqué d'ajouter la pincée de sel qui donne tant de saveur à ses écrits. Son article : « C'est du propre ou les baignoires du duc d'Aumale » nous montre la lente évolution, au cours des trois derniers siècles, de la notion de propreté corporelle et comment, grâce à la révolution industrielle, la salle de bains moderne est arrivée jusque dans nos foyers.


Nous sommes sidérés en découvrant que les immenses palais royaux de Versailles, Paris et Vienne n'avaient que des installations sanitaires très rudimentaires quand, toutefois, elles en disposaient. Prendre un bain au temps du Roi Soleil exigeait beaucoup de place et beaucoup de personnel pour préparer les lieux, les chauffer, amener l'eau, l'évacuer... De plus, les médecins de l'époque n'encourageaient guère à prendre des bains. Pierre Jean Fabre, docteur à la faculté de médecine de Montpellier nous le confirme.


La phobie de l'eau comme agent de nettoyage de la peau disparaît à la fin du XIXe siècle. Cela tombe bien, c'est justement l'époque où la révolution industrielle et les nombreuses expositions internationales font connaître les baignoires, les chauffe-eau à gaz, les tuyauteries et les diverses sortes de robinets. Dans l'Oise, Senlis et Crépy sont les premières villes à créer une compagnie des eaux et à faire bénéficier leurs administrés de l'adduction d'eau.


Le troisième article : « Henri Barbusse et l'Oise pacifiste » est signé Philippe Lamps.


Après nous avoir, dans le Cahier n° 9, commenté le Carnet de guerre d'Henri Barbusse, Philippe Lamps nous raconte le combat incessant de Barbusse en faveur de la paix. Ecriture et parole sont les moyens de sa lutte, qui dure jusqu'à sa mort en 1935, contre le fascisme. Très tôt, il dénonce les menaces mortelles des fascismes européens. Dans le Carnet, en avril 1916, il écrit : "Cette guerre sera, dans dix ans, dans vingt ans, suivie d'une autre guerre qui achèvera la ruine en hommes et en argent du vieux monde."


En 1917, Barbusse fonde l'ARAC (Association Républicaine des Anciens Combattants) et en 1919 le mouvement Clarté dont le but est de faire la guerre à la guerre. En 1923 il adhère au Parti Communiste Français. Annette Vidal, sa secrétaire, écrit en 1932 : « Aumont (où il réside) devient, par le nombre et la diversité des visites reçues, un véritable centre où convergeait toute l'angoisse des hommes et des femmes qui sentaient se préciser les menaces d'une nouvelle guerre. » En 1932, toujours, au Congrès mondial d'Amsterdam pour la paix, il dénonce l'accroissement énorme et continu des armements dans le monde entier, l'effroyableperfectionnement de ces armements et les sinistres moyens d'extermination scientifiques que mettra inévitablement en oeuvre la prochaine guerre mondiale.


Dans une seconde partie Philippe Lamps recense les courants pacifistes de l'Oise à partir de 1916. Des feuilles libertaires (Le Franc Parleur et Germinal) ainsi que des tracts et des brochures pacifistes commencent à circuler. En 1917, elles sont abondamment distribuées aux permissionnaires dans les gares. De plus une propagande active est organisée en défaveur de l'emprunt. L'ARAC est étroitement surveillée ainsi que les meetings organisés par les mouvements pacifistes. De nombreux rapports de police remontent jusqu'au ministère de l'Intérieur via les préfets.


La lecture de ce onzième Cahier s'achève par l'éloge funèbre du chanoine Müller, vice-président de Comité archéologique de Senlis, éloge prononcé par M. Fautrat, président de ce comité. Cet éloge est suivi d'une notice biographique rédigée par Gérard Mahieu, fondateur des Cahiers de Chantilly. Ces documents entrent dans la rubrique Collections des Cahiers. Ils sont publiés pour honorer la mémoire d'un grand érudit cantilien disparu il y a tout juste cent ans.


Nous espérons, ami lecteur, que ce rapide aperçu vous incitera à lire ce numéro 11 des Cahiers de Chantilly. N'hésitez pas à échanger vos impressions avec nous en contactant le Centre culturel Marguerite Dembreville de Chantilly.


Très bonne lecture !


Le Comité de rédaction.
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Plan d’arpentage de la seigneurie de Lamorlaye de 1679,


Archives déparetemantales de l'Oise (A.D.Oise), Plan 1210/5.





DIX SIÈCLES D’HISTOIRE ET D’ARCHÉOLOGIE



DANS LE PAYS DE CHANTILLY :


LA SEIGNEURIE DE LAMORLAYE AU MOYEN ÂGE


par Nicolas BILOT


La commune de Lamorlaye nous a commandé, en novembre 2016, un rapport dont l’objectif était de synthétiser et renouveler les connaissances historiques, archéologiques et architecturales qui portaient sur son territoire des origines à la veille de la première révolution industrielle, et de réaliser un premier inventaire de son patrimoine sous toutes ses formes1. Cet article a pour objectif d’exposer les résultats qui concernent la seigneurie de Lamorlaye, des origines à la fin du Moyen Âge. Il exclut donc notamment les informations qui concernent la seigneurie du Lys, seconde part des terres regroupées au XIXe siècle pour former la commune actuelle de Lamorlaye2.


Site et situation (Fig. 01)


Lamorlaye est aujourd’hui située à 35 km de Paris, 40 km de Beauvais, 12 km de Senlis et Beaumont-sur-Oise, 5 km de Chantilly et Luzarches. Cette position de carrefour secondaire entre des pôles de commandement nationaux, régionaux et locaux a conditionné une partie de son développement. La ville, sur la rive droite de la Thève, couvre aujourd’hui plus de 1500 hectares, dont la part héritée de la seigneurie de Lamorlaye est d’environ un tiers, à l’est de la chaussée de Bertinval et de la Première Avenue.


Lamorlaye profite d’une zone d’interface entre l’important massif forestier de Chantilly au nord et la plaine alluviale marécageuse au sud. Le relief relativement marqué3 explique à la fois la présence de sources naturelles de résurgence dans le versant nord et de carrières anciennes de calcaire, de sable et peut-être d’argile4. À l’inverse, la vallée de la Thève, complexe car constituée de rus et de nombreux étangs, est relativement discrète aujourd’hui car très intégrée au paysage urbain mais elle a toujours permis l’accès à un large éventail de ressources, notamment alimentaires. Pour synthétiser, la variété des terroirs de Lamorlaye a permis l’exploitation de la pierre et du sable pour la construction, du bois de charpente et de chauffage, celle des espaces de forêts permettant les activités sylvo-pastorales, l’exploitation du roseau et de la tourbe, d’espaces de friches, de prés et de pâtures pour l’élevage, des coteaux pour la viticulture. L’ensemble de ces activités sont attestées à Lamorlaye au Moyen Âge ou durant l’Ancien Régime. Par contre, rien n’indique la présence de moulins à eau ou à vent ni d’aménagements de pisciculture en aval des étangs des Commelles ; la Thève, trop calme à cet endroit, ne semble pas le permettre.


Les origines du peuplement


Le caractère fragmentaire de l’information, essentiellement issue des vestiges archéologiques mis au jour lors de découvertes fortuites, de prospections ou de fouilles clandestines, ne permet pas de caractériser clairement l’occupation ancienne du territoire. Une observation ponctuelle en 1991 près de la chaussée de Bertinval permet d’émettre l’hypothèse d’une occupation sédentaire au Néolithique. De l’occupation gauloise, en revanche, nous ne savons rien et pour la période romaine, aucun indice de peuplement n’est avéré bien qu’une des célèbres « Chaussée Brunehaut » passe à l’ouest de notre territoire. Il s’agit ici de celle qui, dès le Ier siècle au moins, relie Pontoise à Soissons par Senlis, et a été observée à plusieurs reprises au sud-est du finage5 de Chantilly et au nord-est de Lamorlaye (le « Chemin Ferré »). La route des Princes, bâtie probablement au tournant des XVIIe et XVIIIe siècles, épouse son tracé et la recouvre6.


Notez que le « Grand Chemin de Beaumont à Senlis » (actuelle avenue de Beaumont, dans le Lys) a parfois été interprété comme un segment de la Chaussée Brunehaut mais rien ne permet de le démontrer et ce nous semble être une erreur de la situer ici. Par contre, nous l’interprétons comme un prolongement de la route des Tombes dont nous parlerons plus bas. De même, certains auteurs imaginent la Chaussée Brunehaut obliquer vers Paris aux alentours de la Loge de Viarmes, ce qui ne semble pas recevable. Quoi qu’il en soit, la présence d’une chaussée impériale a pu faciliter le développement de pôles économiques et d’habitats mais rien ne le prouve aujourd’hui.


Lamorlaye au Haut Moyen Âge


C’est vraisemblablement la voie romaine qui est à l’origine de l’implantation de plusieurs éléments à l’est du territoire à la période mérovingienne. Il s’agit d’un établissement public qu’il convient peut-être d’assimiler à un palais royal, un espace de limite entre trois diocèses, un édifice cultuel et un site funéraire.


Tout d’abord, nous découvrons sur la plupart des plans anciens, dont notamment le beau Plan d’intendance de Lamorlaye de 17867, aux confins des finages de Coye-la-Forêt, Chantilly et Lamorlaye l’ancienne « Croix des Trois Évêchés » (Fig. 02). Elle symbolisait ici la séparation entre les diocèses de Senlis, Beauvais et Paris, sûrement depuis qu’ils ont été créés dans le courant du IVe siècle. Elle fera, du même coup, office de marqueur des limites des trois paroisses de Lamorlaye, Coye-la-Forêt et Chantilly puis des trois seigneuries. Il est acquis, même s’il faut rester prudent avec cette idée, que la plupart des diocèses de la Gaule du Nord se structurent progressivement depuis les IVe-Ve siècles à partir des territoires des cités gallo-romaines. Il est tout à fait possible que la Chaussée Brunehaut, voie impériale, ait servi très tôt de limite commode dans ce secteur entre les cités, puis entre les diocèses calqués sur elles.


Ensuite, c’est au proche de ce repère topographique et dans une situation de confins vraisemblablement peu peuplés que les rois mérovingiens vont établir un de leur palais. C’est une situation finalement relativement courante que de constater que les éléments remarquables du paysage se voisinent dans les zones de limites ; ici une voie importante, un calvaire ou d’abord une borne de limite diocésaine et un palais. Il est tout aussi courant que les grandes propriétés royales des premiers siècles du Moyen Âge soient en situation d’écart et non pas au proche des agglomérations car elles sont avant tout des résidences de loisirs et des centres d’exploitation, c’est-à-dire des fermes. Le dossier du palais mérovingien de Lamorlaye reste un dossier délicat où plusieurs auteurs ont eu l’occasion de faire valoir des opinions divergentes et où les données archéologiques sérieuses sont peu nombreuses. Essayons de le reprendre et de l’alimenter.


Une charte de 673 de Clotilde, pour la fondation d’un monastère à Bruyères-le-Châtel8, est rédigée « actum Morlacas vico publico » 9. Tout l’enjeu est la traduction de ce groupe de mot, notamment du sens de « vico », déclinaison de « vicus », qui peut se comprendre comme localité, petite agglomération mais aussi parfois comme établissement, qui ici serait donc public (« publico ») et en lequel il est tentant de voir un palais. Le linguiste Émile Lambert avance que ce « Morlacas » est bien Lamorlaye10. Il s’appuie également sur deux autres documents, antérieurs à la charte de Clotilde, qui auraient été rédigés au même endroit, ce qui est une erreur11. Le spécialiste, sans prendre le risque d’interpréter réellement le terme « vico », considère que l’acte est bel et bien signé dans un palais qu’il situe sur le coteau de Beau Larris12, près de la voie romaine reliant Senlis et Lamorlaye. Cependant, Michel Roblin, linguiste et historien, récuse cette affiliation en affirmant qu’une hypothèse ne reposant que sur la charte de 673 reste fragile13. S’il a dans l’absolu raison, c’est oublier les quelques éléments archéologiques qui complètent le dossier.


Une indication d’un « vieil Chau de Beaulary » est présente sur la Carte particulière des environs de Paris de 167414 puis une autre comme « château de Beaularry ruiné » sur la Carte topographique du diocèse de Senlis de Guillaume Delisle de 170915. Les vestiges sont situés par les cartographes au pied du coteau de Beau Larris, voisins d’une « chapelle Saint-Martin » elle-même déjà représentée sur le Plan de la forêt de Chantilly de 168316 et, bien plus tôt, sur le superbe Plan de La Morlaye et des environs de 151017 (Fig. 03 à 07). Ces deux éléments se retrouvent ponctuellement sur quelques cartes ou plans postérieurs et la tradition orale a toujours conservé l’idée de l’existence d’un palais mérovingien à Lamorlaye. Tradition qui s’était certainement transmise car le site du palais n’a apparemment jamais complètement été abandonné. Un acte de 1482, cité par Gustave Macon18, nous apprend que lors d’une donation importante de la part de l’abbaye de Royaumont au nouveau sire de Lamorlaye Antoine de Galles, les religieux se réservent « la maison, lieu et pourpris de Beaularris ». Cet établissement pourrait être un écart fortifié, héritier du palais mérovingien et que les cisterciens auraient obtenu de Louis IX par donation royale lors de la fondation du monastère au XIIIe siècle. De là, six siècles nous séparent encore de la mention de 673 et il faut rester prudent en considérant cette piste pour ce qu’elle est : une hypothèse de travail.


Des structures de la chapelle Saint-Martin auraient été repérées en prospection aérienne à une date inconnue et sont très approximativement situées dans une notice anonyme conservée au département de la Carte Archéologique du Service Régional d’Archéologie19. Elle serait déjà mentionnée en 122120 mais surtout la titulature de Saint-Martin est souvent ancienne et date très couramment du Haut Moyen Âge21. Plus intéressant encore, la dédicace à saint Martin est souvent le marqueur d’une zone de confins où il est nécessaire, durant les premiers siècles du Moyen Âge, d’affirmer le christianisme. Il n’est ainsi pas innocent de trouver cette chapelle voisinant avec la Croix des Trois Évêchés. Toujours est-il que la dédicace a eu le temps de s’étendre aux éléments voisins ; ainsi trouve-t-on dans ce secteur au gré de la lecture des cartes et plans d’Ancien Régime une « Croix de Saint-Martin » - autre nom de la Croix des Trois Évêchés - un « Pré Saint-Martin », des « Prés de l’Église » et des « Prés de la Cure », une « Remise Saint-Martin », un « Clos Saint-Martin » et bien entendu le « Ru Saint-Martin », affluent de la Vieille Thève. Et les mentions manuscrites augmentent le corpus à une « Cavée Saint-Martin » ou même à un « Chemin Saint-Martin », etc.


Enfin, signalons par ailleurs des découvertes archéologiques aux abords de cet espace. Le 12 août 1974, sur la route des Tombes, dans les Bois Saint-Denis22, une fouille archéologique clandestine, menée par plusieurs membres de la Société Historique de Creil, a mis au jour un site à vocation funéraire du Haut Moyen Âge23. La fiche patriarche24 relate la découverte d’un sarcophage brisé en pierre calcaire (peut-être une tombe pillée ?) et d’ossements qui sont pour la plupart humains. Les éléments mobiliers trouvés sont mal identifiés : il s’agit de fragments de poteries et d’une monnaie probablement d’époque romaine mais que son mauvais état rend difficilement datable. Une fosse à ossements a également été mise au jour à 25 m du sarcophage, sans davantage de précision. La surface sondée est faible mais la présence de deux inhumations voisines respectant des rites différents est intrigante et suggère un possible espace funéraire étendu et durable, sans qu’il ne soit pour autant possible de parler de nécropole stricto-sensu. Or, Gustave Macon rapporte qu’en 1672, au cours de travaux au lieu-dit « les Bois de la Seigneurie de Coye », c’est-à-dire près de la Troublerie, on découvrit à l’occasion de travaux routiers « un certain nombre de tombes de pierre qui donnèrent un nom à la nouvelle avenue »25. Le toponyme de « Route des Tombes » trouve ainsi son explication, qui se confirme. L’auteur de la fiche patriarche propose une hypothèse de datation autour des VIe- VIIe siècles, c’est-à-dire encore une fois la période mérovingienne.


Dans ce secteur, plusieurs indices convergent donc pour rendre crédible l’hypothèse qui veut qu’une occupation sédentaire et pérenne ait existé autour du ru Saint-Martin et du coteau de Beau Larris, au moins à partir du début du VIIe siècle. Ce « vico publico » mentionné sur l’acte de 673 est-il à interpréter comme un palais, comme une agglomération ou même une villa ? Il est difficile de trancher définitivement mais nous privilégions aujourd’hui la première hypothèse, sachant que rien n’interdit de croire qu’à un palais ait succédé une petite localité ou même qu’un palais ait attiré et motivé l’installation d’hommes et de femmes aux alentours immédiat et que des peuplements de natures différentes aient cœxisté.


Lamorlaye au plein Moyen Âge : une fondation royale face au comte de Beaumont ?


Première agglomération ou plus probablement palais mérovingien, nous ne pouvons que constater qu’aucune mention ni aucun indice n’atteste de la pérennité de l’occupation autour du coteau de Beau Larris de la seconde moitié du VIIe siècle à la première moitié du XIIe siècle. L’histoire de Lamorlaye reprend en 1182, lorsqu’une bulle papale confirme au chapitre cathédral de Senlis la perception de la dîme de la « villa nova » de Lamorlaye26. Ce terme, traduit en France par le mot « villeneuve », doit être compris comme recouvrant une réalité bien précise : une création de type colonie. C’est-à-dire une formation nouvelle ; une constitution soudaine, neuve et commanditée.


Cela suscite des interrogations car, en dépit des éléments antiques et des premiers siècles du Haut Moyen Âge que nous avons présenté, Lamorlaye apparait dans le document de 1182 comme une formation ex-nihilo. D’ailleurs, Michel Roblin confirme que la titulature de l’église actuelle Saint-Nicolas est un indice de l’établissement tardif de l’agglomération. Selon lui, la paroisse de Lamorlaye résulterait d’un démembrement de la paroisse du Lys27, ce qui parait possible. Précisons que Lamorlaye n’est pas un cas isolé et que de nombreuses villeneuves isariennes ont été découvertes ces dernières années et parfois restituées en plan28. S’il est difficile d’attester un plan orthonormé pour chacune d’entre elles, beaucoup disposent d’un plan régulier. Or, le Plan d’arpentage de la seigneurie de Lamorlaye de 167929 - le plus ancien plan de la ville - présente le maillage urbain sous une forme rectangulaire tout à fait rationnelle (Fig. 08). Malgré les aléas et les périodes difficiles qui ont impliqué très certainement de grandes restructurations et que nous évoquerons plus loin, il est probable que le réseau viaire principal se soit cristallisé depuis les XIIe-XIIIe siècles jusqu’à l’établissement de ce plan au milieu du XVIIe siècle. Et cette configuration confirme que Lamorlaye puisse être une colonie.


Les arguments à la création d’une villeneuve sont multiples selon les cas. Ici, il semble qu’une autorité - sûrement le roi de France-manifeste la volonté d’installer des colons pour mettre en valeur des terroirs peu exploités ; la création tardive de l’abbaye de Royaumont dans cette zone tend à le prouver. Il s’agissait peut-être aussi de « raffermir une frontière », face au comte de Beaumont30, ou d’établir un contrôle routier de voies importantes. Il faut dire qu’en plus de la présence de la Chaussée Brunehaut, le territoire de Lamorlaye est traversé par au moins deux axes de circulation notables au XIIe siècle et plus probablement depuis le Haut Moyen Âge, voire plus tôt encore. Il s’agit d’abord de la route de Paris à Amiens par Saint-Denis, Luzarches, Creil, Clermont et Breteuil, qui correspond à l’actuelle D162 sur notre territoire. Aussi appelée avenue de Gouvieux, notez qu’au sud de la ville cet axe correspond à la rue du Vieux Château, qui franchit la Thève grâce à un gué, mentionné au XVe siècle31. Le second axe, orienté est-ouest, est composé des voies actuelles suivantes : voie de la Grange des Prés, rue du Général Leclerc et avenue du Général de Gaulle. Il correspond à un ancien chemin reliant Senlis et les agglomérations en amont de la vallée de la Thève à Boran où existait un ancien lieu de franchissement de l’Oise. Notez ici que cet axe est certainement une des raisons de la fixation du peuplement au village du Lys, autour de l’église Saint-Vaast qui la borde, dès le Haut Moyen Âge. En bref, une situation de carrefour prédisposait à encourager le peuplement.


À la forme géométrique du parcellaire et à la dédicace tardive de l’église s’ajoute un autre élément de morphologie urbaine apparemment courant - mais non exclusif - dans le cas des villeneuves : l’agglomération ne voisine pas le château. Le caractère marécageux du territoire l’explique peut-être car les seigneurs ont souhaité profiter de la zone humide comme d’une défense naturelle complémentaire aux fortifications. Il peut aussi s’interpréter comme la volonté de séparation symbolique des espaces, en éloignant la maison du maitre de l’espace commun. D’ailleurs, l’église paroissiale Saint-Nicolas, en situation centrale au sud de la ville, répond à la même logique de manifestation du pouvoir en créant une dualité avec le château auquel elle fait face et dont elle n’est séparée que par une rue droite alignée sur son entrée principale (l’actuelle partie nord de la rue du Vieux Château). Enfin, on peut imaginer aussi un choix d’aménagement très pragmatique qui consiste à s’implanter sur les terres les moins productives, en l’occurrence les espaces à la fois élevés par rapport à la Thève mais les moins propices aux cultures, afin de réserver à l’exploitation les meilleures terres. Seule une étude géomorphologique pourrait le démontrer.


Si l’occupation autour de la Croix des Trois Évêchés, à l’est, était un palais, qu’il ait survécu ou non, il n’est pas si surprenant de découvrir à son voisinage un cas de villeneuve. Si par contre il s’agissait d’un peuplement collectif, sous la forme d’une villa, d’un village ou autre, la création de la villeneuve signifie certainement que ce premier site s’était dépeuplé avant le XIIe siècle, et qu’il était toujours resté très modeste puisqu’aucune paroisse, aucun seigneur ou aucun élément ne le fait apparaitre dans la documentation. Quoi qu’il en soit, cette colonie s’insère dans une période de croissance démographique et économique que connait le royaume de France aux XIe-XIIIe siècles : le fameux « monde plein » du milieu du Moyen Âge. C’est le moment des grands défrichements et de la valorisation de terres nouvelles. Jean-Marc Popineau a localement très bien illustré comment, à une vingtaine de kilomètres au nord-ouest, à Villeneuve-sur-Verberie, les défrichements sont le fait d’ « hôtes », c’est-à-dire d’hommes libres qui défrichent en échange de franchises ou d’abattements fiscaux32. Or, nous trouverons une dîme dite « novale » mentionnée par exemple en 122533, qui est un impôt relativement courant mais différent de la dîme habituelle et qui n’est prélevé que sur les terres nouvellement défrichées.


Quant à la forme, l’organisation et le paysage de cette villeneuve de Lamorlaye, aucune source écrite ou opération archéologique ne nous renseigne. Ils ne sont connus que par méthode d’analyse régressive à partir des cartes et plans d’Ancien Régime confrontée à l’observation de terrain, et par hypothèses comparatives. En substance, le bourg est de forme rectangle irrégulière, dont le grand côté est orienté nord-sud. Les quatre voies périphériques sont les seules à s’être cristallisées jusqu’aujourd’hui. La route de Paris à Amiens divise la villeneuve en deux parts inégales et l’église s’est installée au sud, à l’entrée de l’agglomération mais dans la ville, le cimetière lui répondant de l’autre côté de la chaussée et lui-aussi à l’intérieur du bourg. Malheureusement, l’essentiel de notre documentation étant postérieure aux grands remembrements qui ont dû s’opérer après la période compliquée de la Guerre de Cent Ans, elle ne nous montre qu’un état du cœur du village avec le nouveau château qui s’est implanté là (celui qui sert de fondation à l’actuel château de Lamorlaye). Or l’aménagement de son parc semble avoir effacé l’essentiel des dispositions intérieures antérieures, notamment le réseau de rues. Il n’est reste pas moins un indice qui nous porte à croire que le cœur ne devait pas être très urbanisé, du moins pas par de grandes bâtisses qui, même en ruine, auraient constitué des obstacles physiques et juridiques à l’implantation de la nouvelle résidence des seigneurs. Alors, Lamorlaye, tentative de villeneuve demi-échouée ? C’est possible, et l’on sait que d’autres créations de villeneuves se sont aussi soldées par des échecs complets, comme à La Houatte (commune de Rully), ou partiels, tel qu’à Boasne (commune de Montépilloy).
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